DÉNONCIATION 

Faite  par  Us  six  sections  de  la  commune  di 
Dijon  a la  Convention  nationale  , des  crimes 
commis  parles  reprèsentans  du  peuple  Léonard 
Bourdon  et  Pioche-Fer  Bernard , de  Saintes  , 
pendant  leur  missiok  dans  le  département  dà 
la  Côte- dé  Or ^ 


\ 


Reprèsentans  de  la  nation; 

La  commune  de  Dijon , depuis  l’époque  de  la  révo^ 
lution  , jusqu’au  mois  de  mars  1793  n’avait  été  connuq 
que  par  son  amour  pour  la  liberté  > son  attachemenî 
aux  principes , son  respect  pour  les  ioix  et  leurs  organes, 
Jusques-ià  elle  n’avait  senti  que  faiblement  ces  secousses 
inséparables  du  changement  opéré  dans  la'  constitution 
et  le  gouvernement  d’un  aussi  vaste  empire  ; elle  n’avait 
^ rougir  d’aucun  de  ces  excès , d’aucun  de  ces  crimes  ^ 
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que  la  France  a vu  se  commettre  et  se  renouvelîer 
chaque  jour  et  chaque  instant , pendant  dix^uit  mois , 
et  qui  souilleront  les  pages  de  l’histoire. 

. Dijon , la  seule  presque  de  toutes  les  grandes  com- 
munes , était  restée  vierge  au  milieu  de  ces  scènes  d’hor- 
reur , qui  déjà  avaient  ensanglanté  plusieurs  de  nos  cités  , 
et  ses  habitans  s’applaudissaient  d’arriver  au  terme  de 
la  révolution , sans  avoir  à gémir  sur  aucun  évènement. 

L’arrivée  de  Léonard  Bourdon  , suivie  peu  de  temps 
après  de  celle  de  Pioche-Fer  Bernard,  nous  tira  bientôt  de 
notre  erreur  ! elle  fut  pour  nous  la  cause  et  le  principe  de 
tous  les  malheurs  qui , non- seulement  ont  accablé  notre 
ville , mais  encore  notre  département  ; et  le  souvenir 
des  forfaits  de  ces  deux  monstres  ne  s’efîaeera  si-tôt  de 
notre  mémoire. 

Semblables  à ces  vents  auxquels  les  orientaux  sont 
redevables  de  ces  maladies  destructives  de  la  race  hu- 
maine , Léonard  et  Pioche-Fer  apportèrent , dans  nos 
contrées , le  germe  de  tous  les  vices  et  les  principes 
corrupteurs  de  la  morale  publique  ; ils  divinisèrent  l’as- 
sassinat , sanctihèrenr  le  crime , encensèrent  la  débauche , 
et  ne  nous  quittèrent , qu’aprè^  avoir  élevé  des  autels 
à la  délation  , au  vol , au  brigandage  et  au  parricide  ! 
réchafaud  fut  leur  théâtre , le  fer  vengeur  des  loix  de- 
vint leur  instrument  chéri , et  fut  exposé  par  leurs  ordres, 
à la  stupide  et  cruelle  vénération  des  scélérats  dont  ils 
composèrent  dans  notre  commune  un  corps  d'élite. 

A leur  approche , furent  bannies  les  vertus  sociales; 
on  craignit  de  paraître  probe  , sensible  et  humain  , et 
CCS  qualités  précieuses  qui  jadis  constituaient , et  dont 
peut  s’honorer  aujourd’hui  l’homme  de  bien , devinrent 
un  titre  de  proscription, 
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On  ne  vit  donc  plus  par  tout  que  des  trakfèset  des 
espions;  les  secrets  des  familles  furent  rendus  publics; 
l’asyle  des  citoyens  violé;  les  conversations  , les  expan- 
sions de  la  tendre  amitié  , de  la  reconnaissance,  furent 
des  conspirations  cont  re  l’état  et  la  liberté  I Malheur  à 
ceux  qu’une  honnête  aisance,  une  éducation  soignée,' 
une  mise  décente  et  quelques  talens  diviinguaient  de 
leurs  concitoyens  , et  sur  qui  s’arrêtaient  le  souvenir 
mortifère  et  l’œil  hagard  et  féroce  du  redoutable  sans-^, 
culotte , en  qui , dans  ces  jours  de  deuil  et  d’effroi’,  rési- 
dait l’autorité  suprême!  ils  étaient  dévoués  aux  persé- 
cutions et  à la  mort , et  ce  n’était  plus  que  le  sang  de 
l’homme  probe  et  malheureux  qui  devait  teindre  le  fer, 
des  bourreaux , et  couler  sûr  la  place  puhliqve'î 

Tel  a été  cependant,  législateurs,  le  sort  des  Fran- 
çais ; tel  fut  celui  de  la  commune  de  Dijon,  et  dans 
sa  fureur  insensée  , la  lie  de  la  nation  voudrait  encore 
nous  le  faire  éprouver  ! et  c’est  au  cri  de  vive  la  liberté  ^ 
vive  la  république  , c’est  en  faisant  répéter  ces  noms 
sacrés,  ces  mots,  encore  si  chers  aux  citoyens,  que 
les  plus  vils  des  tyrans  rivaient  nos  fers , et  nous 
plongeaient  dans  la  plus  horrible  et  la  plus  oppressive 
des  servitudes  ! ' ' 

Et  quels  étaient  les  hommes  assez  barbares  pour  tra«» 
valller  à cet  œuvre  impie  , et  vouloir  le  consommer  ^ 
Ceux  à qui  la  nation  avait  remis  le  dépôt  précieux  de 
sa  gloire  et  de  son  bonheur  ! ceux  qu’elle  avait  rendus , 
nommés  et  proclamés  solemneilement  les  garans  de  son 
honneur  et  de  sa  loyauté  ! ceux  enfin  qui , abusant  de 
sa  bonne  foi , pour  la  trahir  plus  sûrement , s’étaient 
^faargés , à la  face  du  ciel  &t  des  hommes , de  nous  donnai 


la  liberté  ét  un  gouvernement  fondé  sur  les  principe^ 
éternels  de  la  raison  et  de  la  justice  ! 

Robespierre^  depuis  long-temps,  aidé  de  quelques  scélé- 
rats ses  complices , et  depuis  ses  concurrens  et  ses  ri- 
vaux,'avait  donc  formé  l’abominable  dessein  d’asservir 
sa  patrie  ! Il  s’associa,  pour  le  succès  de  son  entreprise, 
ceux  de  ses  collègues  que  l’intrigue , la  fourberie  et 
l’ambition  avaient  élevés  à l’auguste  dignité  de,  légis- 
lateurs ; il  sentit  que , pour  opprimer  son  pays , et  par-p 
venir  à s’en  déclarer  le  maître , il  fallait  fatiguer  le 
peuple,  épuiser  ses  forces  et  physiques  et  morales;  lui 
rendre  àichar^ge,  odieux  même,  ce  bien  inestimable  , 
après  et  pour,  ja  possession  duquel  il  avait  fait  et  fesait 
de  si  grands  s,acrifices  ; il  lâcha  donc  dans  les  départe- 
lîiens  cette  hprde  de  parjures  et  d’assassins  , qui  s’étaiçnt 
glissés  dans  le  sein  de  la  Conv^ention  , et  celui  de  la 
Côte-d’Or  échut  en  partage  à Léonard  Bourdon  , 
ensuite  à Pioche-Fer  Bernard  de.  Saintes  (i). 

(i)  Fouché  de  Nantes  devait.^.sans  doute  trouver  place 
dans  cet  ouvrage  ; aussi  s'^étonnera-  t-pn  peut-être  du  ji- 
lence  quon  garde  sur  son  compte  l Nous  aurions  pu  ^ à 
la  vérité^  demander  justice  à la  Convention  ûes principes 
odieux  qu’il  a proclamés  dans  notre  commune  ; personne 
n a oublié  qu’à  la  municipalité  et  à la  société  populaire 
de  Dijon  ^ il  y prêcha  ouvertement^A^i  loi  agraire,  et  dit: 
Le  temps  est  enfin  venu  d’enlever  aux  riches  ce  qui 
appartient  aux  pauvres,  &c.  &l\ 

Mais  les  sections  de  Dijon  , instruites  que  la  commune 
de  Besançon^  celles  de  Lyon  et  de  Ntvers  y ou  il  s’est 
distingué  par  ses  exploits  révolutionnaires  y et  les  abai{is. 


Le  premier  , Léonard , peu  content  d’avoir , lors  de 
son  passagç  à Orléans , engagé  par  ses  provocations  , 
une  querelle  dans  un  café  de  cette  commune,  dont  le 
résultat  fut  le  massacre  juridique  de  neuf  citoyens , 
qu’il  envoya  au  tribunal  assassin  de  Maximilien , se  rendit 
à Dijon , et  s’y  distingua  par  l’immoralité  la  plus  pro- 
fonde , et  la  scélératesse  la  mieux  caractérisée. 

‘ Ce  fut  à la  société  populaire  de  notre  ville  qu’il  fit 
ses  premières  armes  : là , il  donna  même  à entendre 
qu’il  ne  s’était  rendu , à Orléans , dans  le  café , où  il 
prétendit  avoir  été  assassiné , que  pour  insulter  les  aris-j, 
tocrates  qui  s’y  rassemblaient. 

Ce  début  ne  pouvait  que  lui  concilier  l’amitié 
de  tous  nos  sans  - culottes  , à qui  jusqu’alors  il 
n’avait  manqué  que  l’occasion  , pour  développer 
les  qualités  vraiment  énergiques^  dont  la  nature  les 
avaient  gratifiés.  Ils  l’entourèrent  donc  à la  sortie 
du  club , l’initièrent  à leurs  cérémonies  bachiques  et 
scandaleuses , et  cette  nuit  même  , sous  ses  auspices  , 
commencèrent  les  arrestations , dont  le  cours  n’a  pu 
être  interrompu  qu’au  mois  de  vendémiaire  dernier  ^ 
par  l’arrivée  du  représentant  du  peuple  J.  Marie  Calés* 
De  simples  arrestations  ne  sufiisaient  point  à 
Léonard  : une  soif  ardente  le  dévorait  , il  fallait 
V étancher  ! il  saisit  Và  - propos  , et  instruit  qu’une 
vingtaine  de  jours  avant  son  arrivée , on  avait  arrêté 
plusieurs  jeunes -gens  , accusés  injustement  d’avoir 
voulu  s’opposer  au  recrutement , il  se  servit  de  ce  pré- 

d’hommes,  auxquels  il  a contribué , s’occupent  à le  dénoncer 
à la  France  entière  , se  reposent  sur  le  ^èle  des  citoyens  du 
Doubs , du  Rhône  et  de  la  Nièvre^ 
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fexte  pour  se  désaltérer , et  le  saug  d’un  de  ces  Infor- 
tunés fut  répandu  sur  l’échafaud  , pour  satisfaire  au  be- 
soin impérieux  le  travaillait  (i). 

Rien  ne  fut  capable  d’arrêter  Léonard  dans  sa  marche 
rapide  et  révolutionnaire  ; ni  l’effet  rétroactif,  ni  l’in- 
terprétation fausse  qu’on  fat  contraint  de  donner  à la 
loi , ni  le  changement  que  cette  opération  nécessita 
dans  le  tribunal , ni  les  juges  qu’on  fut  obligé  d’épou- 
vanter par  les  menaces  et  la  crainte^ du  dernier  sup- 
plice : Léonard  ne  se  rebuta  point  ; il  franchit  tous 
les  obstacles  ; aussi  devint  - il  le  meilleur  ami  de 
tout  ce  que  Dijon  et  les  autorités  constituées  ren- 
fermaient de  plus  vil  ; il  présida  leurs  orgies , et  à 
la  tête  de  quelques  hommes  indignes  des  places  qu’ils 
occupaient , il  se  livra  à tout  ce  que  la  débauche  la 
plus  dissolue  peut  offrir  de  plus  impur  et  de  plus  dé- 
goûtant! 

C’est  toujours  à l’issue  de  ces  lieux  de  libertinage  et 
d’intempérance  , où  se  passaient  les  scènes  les  plus 
révoltantes,  et  où  les  mœurs  étaient  outragées  avec 
fureur,  que  Léonard ^ escorté  de  ses  dignes  compagnons, 
se  montrait  en  public  et  haranguait  la  multitude  : la 
présence  du  peuple  , auquel  il  insultait  avec  tant 
d’indignité,  ne  put  jamais  servir  de  frsin  à sa  conduite 
lubrique  et  immorale!  C’est  dans  les  assemblées  les 
plus  nombreuses , qu’il  développait  avec  une  audace , 
Jusqu’alors  à nous  inconnue,  ce  que  la  corruption  a 

(i)  //  nest  pas  inutile  d'observer  que  ce  malheureux , 
nommé  Lazare  Fondard , ne  se  trouvait  pas  meme  dans 
îe  prétendu  rassemblement  , qui  se  ' vit  de  prétexte  à nos 
lâches  despotes  pour  commencer  leurs  vexations. 
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de  plus  dangereux!  C’est-là,  que  la  femme  mpudkm 
recevait,  sous  l’honorable  habit  de  nos  guerriers,  par 
l’oroane  Q%  Léonard,  l’hommage  de  U nation  , et  qu’on 

proposait pourmodèle,ànos sœurs,  ànosfiUcsetà  toute 

notre  jeunesse,  le  contage  et  les  vertus  d’une  prot- 

tituée,  la  honte  de  son  sexe. 

Ce  fut  le  5 avril  1793.  io“>'  malheureux,  ou  nous 
apprîmes  nos  funestes  revers  dans  la  belgique,  le 
lendemain  que  le  sana  du  pauvre  et  de  l’innocent,  eut , 
pour  la  première  fois,  coulé  dans  nos  .murs , que 
Léonard  bravant  toute  honte,  et  insultant  a notre 
do-aleur,  aux  maux  de  la 'France  entière,  ordonna 
une  fête  publique,  sous  le  nom  de  fête  des  piques,  et 
qu’il  nous  contraignit  à sécher  nos  pieurs  et  à nous 
réjouir. 

Ce  fut  à cette  fête  impie  et  sacrilège , que  ce  monstre 
se  signala  par  son  ivresse  et  son  immorahte  : ce  fut 
au  milieu  du  peuple  de  Dijon,  qu’il  donna  l’exemple 
de  la  plus  crapuleuse  débauche!  Là,  il  perdit  de  vue 
son  prétendu  assassinat  ; et  son  bras  en  echarpe , mais 
dont  il  se  servoit  aussi  aisément  qu’il  cmpldyoït 
l’autre,  quand  il  se  trouvait  avec  ses  estimables  amis, 
ne  l’empkha  pas  de  se  distinguer  par  les  excès  les 
plus  condamnables. 

C’est  ainsi  que  l'homme  du  peuple,  le  législateur  Sune 
grande  nation,  le  magistrat  par  excellence,  et  qui  de- 
vait apporter,  au  milieu  de  nous,  le  bonheur  et  la 
paix , se  conduisit  dans  sa  misston  ! Quel  en  fut  le 
triste  résultat?  Nous  vous  l’avons  déjà  dit,  représen- 
tans  ; mais  nous  n’avions  pas  encore  été  assez  éprouves  ; 
nos  maux  n’étaient  point  à leur  comble;  Léonard  n’a- 
vait  que  commencé  le  grand  œuvre  ordonné  par  Re- 
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bespierre  ; c’est  a Pioche-Fer  Bernard  , de  Saintes  ^ 
qu’était  réservée  ia  gloire  de  le  consoniiner  ! Il  a réussi  : 
ses  vœux  ont  été  remplis!  il  a trouvé,  dans  le  sein 
de  cette  ville , de  dignes  coopérateurs , et  si  son  bon- 
heur était  lié  à l’opprobre  d’une  grande  commune , 
au  malheur  de  ses  habitans , au  massacre  et  à l’efFusion 
du  sang  de  nos  concitoyens , à l’insolence  cruelle  et 
brutale  de  nos  chefs,  au  choix  qu’il  fit  d’une  partie 
de  nos  magistrats , à la  destruction  de  toutes  les  idées 
de  vertu  et  de  morale , ah  que  l’ame  de  Pioche  - Fer 
devoir  se  dilater  à son  départ  de  Dijon!  Qu’il  étoit 
heureux!  Combien  il  devait  s’applaudir  de  ses  succès l 
et  que  ses  jouissances  devaient  et  doivent  encore  être 
abondantes  ! 

Et  toi  Pioche-Fer  ^ toi  que  l’éducation  semblait  avoir 
avantagé  ! toi , dont  l’esprit  paroissait  orné  de  quel- 
ques connaissances,  et  que  la  nature  avait  doué  d’un 
caractère  froid  et  réfléchi  ! qui  a pu  te  porter  au 
crime  et  te  le  faire  commettre  avec  tant  d'atrocité? 
Quelles  sont  les  causes  motrices  des  forfaits  auxquels 
tu  t’es  livré  avec  tant  d’acharnement  ? à quelle  école 
as  - tu  donc  puisé  cette  haine  si  forte  pour  la  vertu 
et  pour  les  sentimens  précieux  qui  sont  le  lien  de  la 
société  , et  constituent  le  bonheur  général  et  particulier? 
Quel  contraste  étonnant  et  horrible , entre  les  discours 
que  trois  fois  tu  prononças  au  temple , et  la  fureur  in- 
sensée à laquelle  tu  t’abandonnais  en  ton  domicile , 
et  tes  dilapidations , dont  il  existe  des  preuves  convain- 
cantes, et  tes  actes  d’administrations,  et  tes  écrits! 

Quel  est  donc , barbare , le  lait  que  tu  as  succé  ! 
awmis-tu  dans  ton  enfance  dévoré  le  sein  de  ta  mère, 
^ seroit-ce  de  son  sang  que  tu  alimentas  tes  premièi^s 
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années?  Ah,  sans  doute,  dès  ta  plus  tendre  jeunesse; 
tu  auras  conçu  de  parricides  projets  ! la  sphère  de  tes 
idées , ton  ame  criminelle  n’auront  pris  d’agrandisse- 
menr  que  dans  tes  vœux  parjures  et  sacrilèges  ! et  le 
respect  humain  et  la  crainte  des  supplices  auront  seuls 
retardé  tes  immenses  travaux  1 Mais , depuis , fort , 
et  de  ta  puissance , et  de  l’impunité  sur  laquelle  tu 
comptais  , tu  n’as  écouté  que  les  cris  impétueux  de  tes 
fougueuses  passions  ! tu  t’es  laissé , sans  aucune  résis- 
tance , entraîner  par  leur  torrent  ; et  sans  frein  , enhardi 
par  les  fr'ippons  dont  tu  environnais  , stimulé  parle  désir 
de  plaire  au  despote  insensé  qui  t’envoyait,  plein  de 
volonté  pour  commettre  le  crime,  poussé  par  la  cupidité 
et  l’ambition , tu  as  donné  l’essor  à tes  caprices  et  à 
ta  fureur  ; et  à la  scélératesse  la  plus  perfide  et  la  mieux 
ourdie , tu  as  joint  la  plus  indigne  fausseté. 

Pour  tromper  la  multitude,  il  fallait  feindre  la  vertu; 
aussi , t’accusons- nous  d’hypocrisie  et  de  duplicité. 

Pour  parvenir  au  but  que  la  tyrannie  se  proposait, 
il  était  besoin  de  démoraliser  le  peuple  ! Aussi , t’ac- 
cusons-nous d’avoir  insulté  et  maltraité  des  enfans  qui 
s’intéressaient  pour  les  auteurs  de  leurs  jours  ! 

D’avoir  injurié  des  épouses  qui  te  demandaient  la 
liberté  de  leurs  maris,  et  de  la  leur  avoir  proposée 
sous  des  conditions  que  la  décence  nous  empêche  de 
rappeller  ! 

Nous  t’accusons  d’avoir  pillé  la  maison  de  l’infortuné 
Jean-Vivant  Micault , et  d’avoir  ensuite  envoyé  ce  ci- 
toyen à l’échafaud.  La  preuve  de  ces  crimes  se  tire  et 
des  procès-verbaux  d’inventaire  du  mobilier  Mïcault^ 
et  de  ta  lettre  aux  sans-culotes  de  Mont  - Beillard , datée 
de  Dijon , le  17  pluviôse  de  l’an  deux , et  d’une  autre 
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lettre  de  toi , du  17  ventôse  suivant , au  tribunal  cri- 
minel de  la  Côte-d’Or , dans  laquelle  tu  reproches  aux 
juges  de  vouloir  le  sauver,  et  tu  les  menaces  cle  la 
mort , s’ils  ne  font  périr  à l’instant , du  dernier  sup- 
, plice , le  malheureux  que  tu  pillais  et  chez  qui  tu 
avais  établi  le  théâtre  de  ton  brigandage  et  de  tes 
débauches.  ' > 

La  preuve  de  V assassinat  que  tu  as  commis  en  la  per- 
sonne de  Micault^  se  tire  de  ta  conduite  à la  société 
populaire  de  Dijon,  le  26  du  même  mois  de  ventôse, 
ou  la  perte  de  ce  citoyen  fut  résolue  par  tes  ordres; 
oiî  tu  accusas  les  juges  de  vouloir  épargner  un  émigré; 
oîi  tu  dis  hautement  : si  Micault  ctoït  un  sans^culotte 
le  tribunal  l’aurait  déjà  condamné  l Ainsi  tu  dictais  aux 
juges  leur  jugement  1 tu  leur  ôtais  la  liberté  dont  ils 
devaient  jouir  ! tu  les  exposais  à la  fureur  du  peuple; 
et  tu  fondais  la  condamnation  de  Micault  sur  sa  for- 
tune ! il  était  riche , donc  il  était  coupable. 

Mais  ce  n’était  pas  assez  d’avoir  ordonné  son  supplice; 
d’avoir,  en  moins  de  quatre  heures  , arrêté  l’instant  de 
son  trépas  , convoqué  le  tribunal  pour  le  faire  exécu- 
ter ; rnis  sur  pied,  même  avant  le  jtgement  ^ la  force 
armée , pour  ajouter  à l’appareil  de  cette  sanglante  céré- 
monie ; préparé  l’instrument  fatal , et  tout  apprêté  pour 
la  consommation  de  tes  desseins  homicides  ; Pioche- 
Fer  , tu  n’eusses  pas  été  satisfait , si  tu  ne  te  fusses  con- 
vaincu par  toi- même  , que  ta  victime  n était^  plus  ! Aussi 
te  vit-on  présider  l’assassinat  que  tu  avais  commandé! 
et  le  coup  mortel  qui  termina  les  jours  de  Micault , ne 
frappa  , le  sang  de  ton  hôte  ne  coula  , que  quand  le 
bourreau  fut  assuré  de  ta  présence  et  de  V autotisation. 
de  son  chef 


\ 


( II  ) 

Nous  t'accusons  d’avoir,  quelques  heures  après  îa 
morr^de  cet  infortuné  vieillard,  poussé  l’impudeur  et 
l’outrage  envers  sa  mémoire,  jusqu’à  te  livrer,  devant 
sa  maison  et  dans  sa  cour , avec  tes  dignes  accolytes  , 
à la  joie  la  plus  barbare,  et  de  l’avoir  manifestée  aux . 
yeux  même  de  sa  fille  ^ et  de  quelques- uns  de  ses  an- 
ciens serviteurs , par  des  chants  et  des  danses. 

Nous  t accusons  d’être  l’auteur  du  massacre  juridique  de 
Bruno- Clément  Colmont:  ce  citoyen  fut  acquitté 
du  fait  de  l’émigration  par  le  tribunal  criminel  de  Saône 
et  Loire , et  tu  cassas  ce  jugement , et  tu  ordonnas , par 
ton  arrêté  du  3 germinal , à celui  de  la  Côte  d’Or , 
de  le  faire  périr  sur  V échafaud. 

Et  qui  t’avoit  commandé  , Pioche- Fer  , d’assassiner  ce 
malheureux  citoyen  ? Tes  pouvoirs  illimités  étaient- iis 
donc  pour  toi  le  droit  d’immoler  à ta  rage,  celui  qu’il 
te  plairait  effacer  de  la  liste  des  ^^ivans  ? Ainsi  rien  de 
sacré  à tes  yeux  , et  les  tribunaux  étaient  destinés  à 
obéir  servilement  à tes  caprices , et  ne  devaient  être 
désormais  , que  les  vils  instrumens  de  tes  fureurs  î 
Et  si  le  tribunal  de  la  Côte-d’Or  eût  eu  le  courage 
de  te  résister , et  d’affronter  lui-même  la  mort  que  tu 
Vobligeas  à donner  à Colmont , cet  infortuné  eût  encore 
été  traduit  dans  d’autres  tribunaux  , jusqu’à  ce  que  tu 
eusses  trouvé  des  juges  épouvantés  par  tes  menaces. 

Ainsi  fut  assassiné  , à la  fleur,  de  son  âge  , un  mal- 
heureux jeune  homme,  qui  le  premier  donna,  dans  le 
lieu  de  sa  naissance , l’exemple  des  vertus  civiques  , 
se  dépouilla  généreusement  des  préjugés  qu’il  tenoit  de 
ses  pères  et  de  son  éducation! 

Ainsi , le  citoyen  dont  les  tribunaux  reconnaissaient 


riîînocence , mais  dont  les  scélérats  avaient  froidement 
médité  & juré  la  mort , ne  pouvait  échapper  à Is,  rage 
de  ces  ennemis  du  genre  humain  ; et  toujours  sous  de 
nouveaux  motifs  et  des  prétextes  aussi  faibles  que 
lâches  5 succombait  l’infortuné  que  la  tyrannie  avait 
résolu  d’immoler  à sa  rage  1 

Ainsi , par  ton  ordre,  Pioche- Fer , le  sang  de  l’homme 
vertueux  et  probre  teignit  encore  le  fer  des  bour- 
reaux , et  coula  sous  la  hache  destinée  par  les  lois  à 

venger  la  société  des  monstres  qui  l’infectent  1 ^ 

Un  enfant  en  bas  âge  t’appelle  déjà  l’assassin  de  son 
père  ! Une  jeune  et  tendre  épouse  , qui  portait  dans 
son  sein  le  gage  d’une  union  chérie  , languit  dans  la 
douleur , & apprend  à ses  dis  à demander  vengeance  à 
la  nation  , du  meurtrier  d’un  des  auteurs  de  leurs  jours  ! 
Ainsi  , ton  nom  à jamais  abhorré  par  ceux  que  tu 
rendis  témoins  de  tes  forfaits  , sera  transmis  aux  races 
futures , avec  ceux  de  ces  monstres  , dont  les  siècles 
entiers  n’ont  encore  pu  diminuer  l’horreur  qu’ils  ins- 
pirèrent à leurs  contemporains  (i)  ! 


( i)  Nous  ne  pourrons  jamais  oublier  la  mort  de  Frédéric--^ 
'Henri  Richard,  Toute  la  France  est  instruite  que  cet  an.-- 
cien  magistrat  J recommandable  par  sa  popularité  et  par  sa 
bienfaisance  , a été  condamné  à mort  comme  prévenu  d’émi- 
gration , quoiqu'il  n’eût  point  quitté  le  territoire  de  la  Ré- 
publique depuis  le  commencement  de  la  révolution , et  qu  ïl 
eût  réclamé  i dans  le  délai  de  la  loi , contre  ï insertion  de 
son  nom  sur  la  liste  des  émigrés, 

O 

Mais  si  les  juges  du  tribunal  criminel  de  la  Cote-d’Qi 


( 13  ) 

Totif  à tour,  et  tout  à- la- fois  , voleur  et  assasslî!, 
les  p^uves  de  ton  brigandage  résultent  encore  de  l’in- 
ventaire du  mobilier  du  citoyen  Bouillet. 

Nous  t'accusons  d’avoir  poussé  la  barbarie  envers 
les  détenus,  jusqu’à  prendre,  à leur  égard  , un  réglement 
de  police  pour  l’intérieur  des  maisons  d’arrêt,  dans 
lequel  respire  , à chaque  ligne  , le  caractère  de  sang 
que  tii  développas  au  milieu  de  nous. 

Qu’on  lise,  ce  monument  fidèle’de  ta  férocité  , et  on 
sera  convaincu  que  le  même  esprit  qui  clirigeoit  les 


Vont  condamné  au  dernier  supplice , contre  les  termes  même 
de  la  loi , n est-ce  pas  toi  qui  les  y a forcés? 

Tes  discours  à la  société  populaire  et  ta  lettre  du  27 
ventôse  , relative  à Micault ^ et  ton  arrêté  contre  Colmont^ 
ne  les  ont-ils  pas  obligés  à adopter  cette  jurisprudence  bar-^ 
bare,  d'après  laquelle  une  foule  de  citoyens  seraient  encore 
tombés  sous  la  hache  fatale,  si  la-  convention  n'eût  ordonné 
un  sursis  au  jugement  des  prévenus  £ émigration? 

N' est- ce-  .pas  sous  tes  yeux  et  par  tes  ordres,  que  la 
respectable  mère  du  malheureux  Richard  a été  incarcéréè , 
parce  qu  elle  distribuait  des  observations  qui  pouvaient 
éclairer  les  juges  sur  le  jugement  qu'ils  allaient  rendre  contre^ 
son  fils  ? ' ’ • 

Hé  ! ne  dis  pas  que^  rien  ne  prouve  que  tu  as  ordonm 
le  supplice  de  Richard  ; noüs- m'avons  pas  à la  vérité  la 
preuve  matérielle  de  ce  forfait;  mais  tu  étais  à Dijon',  m 
devais  y faire  régner  la  justice , et  tous  les  assassinats  qui 
s'y  sont  commis  sous  tes  yeux.;  sont  nécessairement  ton 
ouvrage,  puisque  rien  ne  se  faisait  dans  cette  commune  sans, 
tes  ordres  ou  sans  t'avoir  consulté. 


i 


( 14) 

©pérations  de  tes  collègues  Carrier,  Lebon  , Maigneî; 
&c.  t’animait  et  conduisait  ton  cœur  et  ta  plurne  î 

Nous  t'accusons  d’être  l’inventeur  de  la  prétendue 
conspiration  qui  a existé  au  château  de  Dijon  ; d’avoir 
ordonné  l’instruction  d’une  procédure  relative  à ce 
crime  absurde , et  qui  n’exista  jamais  que  dans  ton  ame 
perverse  ; d’avoir  chargé  de  cet  œuvre  important , l’un 
de  tes  dignes  amis  , qui  ne  négligea  rien  pour  répondre 
à ta  confiance;  d’avoir  .enfin  , sur  des  preuves  fausses^ 
sur  des  dépositions  sans  fondement  ou  MENDIÉES, 
envoyé  à la  boucherie  de  Fouquier  , environ  trente 
citoyens  , qui  n’étaient  que  les  prémices  du  continrent 
que  devoir  fournir  notre  commune. 

Nous  t'accusons  d’avoir  porté  aux  mœurs  le  coup 
le  plus  funeste  , en  insurgeant  les  disciples  contré  leurs 
maîtres , et  en  achevant  de  désorganiser  nos  écoles. 
Peu  satisfait  d’avoir  corrompu  les  mœurs  publiques , 
rendu  agréable  à la  multitude  l’effusion  du  sang  , il 
fallait  aussi  arracher  à l’enfance  les  freins  seuls  capa- 
bles de  la  dompter , et  de  lui  faire  écouter  les  leçons 
de  ses  professeurs  ; il  fallait  lui  communiquer  aussi  cet 
esprit  d’insubordination  et  de  révolte  , sur  lequel  tu 
fondais  la  dissolution  du  corps  social  , et  qui  devait 
consolider  le  règne  de  la  tyrannie  ! Aussi  n’as-m  pas 
négligé  ce  moyen  ! Ayant  appris  qu’un  instituteur  con- 
sommé , vieilli  même  dans  la  ^carrière  de  l’instruction 
publique  , avait  imposé  à qüelqiies  lins  de  ses  élèves , 
de  légères  corrections  , tu  prends  aussi- tôt  la  défense 
d’une  poignée  de  petits  turbülens  , que  la  raison  ne 
pouvait  encore  sournettre  à son  empire,  et  en  présence 
d’un  public  immense , tu  applaudis  à la  désobéissance 


de  ces  jeunes  écoliers  , tu  insultes  au  maître  et  prcH 
nonce^sa  destitution  î 

Nous  pourrions  te  rappeller  ces  orgies  scandaleuses 
où  tu  présidais  à la  tête  de  la  municipalité;  ces  repas 
somptueux  où  tu  insultais  à la  misère  publique  ; ce 
luxe  effréné  que  tu  affichais  dans  tous  les  lieux  où  tu 
portais  tes  crimes  et  ton  audace  , et  te  demander  qui 
t’avait  autorisé  à requérir  les  dépouilles  des  églises  , les 
^richesses  des  autels,  pour  en  orner  ta  table  et  y faire 
des  libations  profanes  , dont  Robespierre  , sans  doute  « 
était  l’objet,  où  l’on  invoquait  les  mânes  de  Marat,  et 
où  l’on  adressait  des  vœux  à ce  Dieu  nouveau  né. 

Mais,  s’il  fallait  nombrer  tous  tes  crimes,  dresser  le 
tableau  chronologique  de  tes  forfaits,  de  ceux  de  Léonard, 
la  liste  exacte  de  vosexploits  révolutionnaires  ; nous  aban- 
donnerions l’entreprise  , elle  serait  trop  au  - dessus  de 
nos  forces  ! Nous  nous  contentons  de  mettre  , sous  les 
yeux  de  la  nation  , ceux  qui  nous  sont  le  plus  connus  5 
et  dont  le  souvenir  est  encore  présent  à chacun  de 
nos  concitoyens. 

Représentans , tels  sont  les  crimes  principaux  que 
nous  reprochons  à Léonard  Bourdon  et  Pioche  - Fer 
Bernard  de  Saintes;  vous  nous  deve^  justice,  vous  vous 
la  devea^  à vous-mêmes  , elle  doit  être  prompte  ! Nous  la 
réclamons* 

Interrogez  les  pièces  que  nous  joignons  à ce  mémoire; 
et  dont  les  minutes  existent  aux  secrétariats  du  dépar- 
tement de  Saône  et  Loire,  du  distièct  de  Dijon  et  du 
tribunal  criminel  de  la  Côte-d’Or,  et  jugez! 

Lavez-vous,  Représentans , de  la  honte  que  répandent 
^ur  vous  , et  la  présence  de  Pioche  - Fer ^ Bernard  de 


Saintes  , et  l’impunité  dont  lui  et  Léonard  Bourdon  joüîs^ 
sent  encore  aujourd’hui  / Nous  les  accusons  d'assassinats 
et  de  vol  : nous  les  accusons  d'avoir  corrompu  la  morale 
publique  ! Notre  accusatioi^  retentit  par  toute  la  France  ; 
l’univers  entier  déjà  la  répète;  la  postérité  sera  juge  de 
votre  décision,  et  vous,  et  nous  et  la  France  entière 

ne  pouvons  échapper  à l'arrêt  terrible  et  équitable  quelle 

0 

va  prononcer. 

Lu  et  approuvé  par  les  six  sections  de  la  commune 
de  Dijon,  le  décadi  20  floréal,  l'an  de  la  république 
française , une  et  indivisible» 

Suivent  les  signatures. 


A DUON,  DE  l’iMP^IMERJE  DE  JFRAîfTlN,  an  5%^ 


